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CONVERSATION 

V I L L A GE  O I S E 
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Pierre  là  Raifon,  H E ! bon  jour  dpnç , maître 
la  FrânçWfe  , tu  quittes  aujourd’hui  ie  travail  de 
bonne  heure  ; je  te  trouve  Tair  un  .peu  trifte  j 
qu’eft-cc  qu’il  y a de  nouveau  ? 

Jacques  la  Franchîfe,  Morbleu  ! Pierre  là  Raî«* 
fon  l c!eft  une  fichue  affaire  qui  m’a  occupé  qV^»**-* 
ment  toute  la  journée , en  labourant  contre 
tois  que  tü  vois.  Tiens  , c’eft  fur  notre  pauvj 
qui  n’a  pas  voulu  jurer  | & qu’il$  ont 
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j|ne  erpèçe  de  prêtre , qui  eft  venu  le  mettre  dehors. 

Pierre  la  Haifon,  Et  cela  te  chagrine  ? 

Jacques  la' Franchisé.  Qui  ' çarc^  que  iç  n’^imc 
pas  à voir  faire  de  la  peine  a qui  ne  le  mérite 
pas  ; & copment-  que  jcrvas  faire  ? 

Pierre  la  ralfon.  Je  t’entends  , t\x  es-  emba- 
raffe.  -Pjir  bien  ! ne  tUnqu^te^as;  dis-moi  ce  quî 
te^gêhe',  & fen  fais  mon  afiaire,  moi.  Tiens, 
vois-tu?  depuis  que  ce  tracas-làdurç  , jç  n’eq  ^ 
pas  un  coup  de  dent/^  Ÿive  la  jbié  ) ritof- 

guenne!  la  trifteffe  ne  lert  de  rien.  Mais  quoique 
cela,  tu  ra‘eV  çonnôis4't&ftiS'~‘<jû^ 
bon  chrétien  ôc  bon  catholique  , vas. 

Jacques  la  Franchîfe.  Ah  ! il  n’y  a pas  meilleur 
que  tqr.;  Içaîj  , diS’mo?i  ï corhitient  qùe'tu  V^es  pris 
pour  débrouiller  tout  cela  ? Moi , je  n’y  vois  goutte. 

’ ^ '.t  rr  ' 

Pierre  là  'raiforts  Tiens  j compere  9 }é  te  vaj 
dire  tout , |c  tu  en  feras  ton  profit  fi  tti  veux.  Aa 
commencement  que  l’on  a patîé  de  toucher  à no- 
trç  bqpn^^  çeligion  , ies  vuns  difoient  blanc^  les  au- 
tre  'noir.  Je  me  difois  comme  ça  , à .mphniêine  r 
mais  voilà  bien  du  bruit  ; qu’eft*ce  donc  qui  a 
tort  9 ou  qui  a raîfbn  "ià*  dedâw?  lî  îâïïT  que  je 
le  fâche;  car  c’eft  un  peu  yrop  férieux.  Quand  je 
me  fus  donc  une  fois  mis  pela  en  tête  9 voilà . comme 

' m’y  ; pris;^  p’abdf d , t ous'^ies  matins , ^ pendant 
peut*ltrè  huit  jours  , avant  que  dé  "partir  ‘ poïi|r 
çbattre  en  ;grangè  ,'je  fâifbîsMpnc  pa  prière  comme 
de  coutume,  car  de  "ma^w  je  ai  jamais 
man^ijé.  . . , . ^ > 

fycquf^  la  Fxahcjfitfe as  parbleu  bien  raîfon. 
toujours  bon  à tout  âgé.  A propos  " He  ça  ^ 
gé  que  tu  as  dohof  ^ • ' ' ' ' " 
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Pierre  la  R<^îfon.  J’ai  quarante • trois  ans,  nî 
plus  ni  moins  Or  ça , tout  en  faiiant  ma  prière  • 
je  difois  au  bon  Dieu  ; mon  Dieu  ! faites  - moi 
connoitre  ou  eft  le  bon  côté  ; car  j’y  vais  de  bonne 
foi , & de  tout  mon  cœur.  Si  bien  qaaprès  cela  , un 
bon  dimanche  > je  me  mis  à ruminer  en  moi-même  t 
& je  pris  naon  catéchifme  ; car  j’y  lis  de  temps  en 
temps , & il  nefaudroit  pas  qu’çn  s’avife  de  le  trou* 
yer  mauvais  ; car  je  leur  aurois  bientôt  donné  leur 
paquet. 

Jacques  la  FrunGhife.  Je  voudroîs  bien  êtrd 
comme' toi. 

Pierre'  là  Raîfon,  Ayant  donc  pris  mon  caté- 
chifmè  qui  , comme  tout  le. monde  lait,  contient 
tout  ce  qu’il  faut  croire  , je  me  mis  à chercher  Tar- 
tick  ( de  l’Eglife  ) y & je  trouvai  d’abord  une  de-* 
mande , qui  éroit  comme  ça  : Peut-on  fe  fauverh&rs 
de  ? Liajréponfç  èîok  : n^n  t horrdje  l\Eglife 

pointde  falui^  '^  , , * 

Fr^ancJ}ïp^.  Tu  ps  raifon,  maître  Pierre, 

m’eq  louvicns  ehcoije.  ; 

Pierre  la  Raifon.  K côté  (Je  cètte  premîçre  de-? 
mande  il,  ÿ ’ ^vqic"  encore  : Qu*ejl-ce  que  VEglife  ? 
La'  ^(joHfé  ét'ôit  : VEglife  eJi  Vàfjembtée  de  tous  tes 
fidèlèb  \ qui  i fous  la  '^conduite  d^s  pa^eurP  Ugùi^ 
mes  nrjont  qu  un  même  corps  dont  Jifus-Chriji  ejt 
r/ié/' Je  me  mis" alors  a dire  : mais  d’après  ça  ,qui  cft- 
ce  qureft"  le*  pafteûr  légitime  , ou  de  mon  ancien 
curé',  ou  dé  cet  abbé  que  le  diftfiéi  a mis  à fa  placé  é 
Il  ÿ à deux  ans  , noué  regardions  tous , avec  raifon  9 
i\ottQ  ancien  curé  cohime  le'  fèul  &c  vrai  curé.  De- 
puis’ ce  temps-Ià  , il  h’a  rîèn  changé  à fa 'religion  ^ 
ne  me  femble  pas  qu’aucun'  autre  pafteur  léçii 


tîme  au-delTus  de  lui  ait  ordonné  de  le  renvoyer  ^ nî 
qu’il  le  foit  en  allé  de  fon  plein  gré.  C’eft  donc  lui 
qui  eft  toujours  notre  curé,  * 

Jacques  la  Franchi fe»  y quelque  çhofe  ; 
mais  je  ne  vois  pas  encore  cela  bien  clair. 

. Pierre  la  Raifon»  Ecoute  , que  Je  te  falTe  com- 
prendre. Dis-moi  fi  j il  y a quatre  ans  , il  fût  venu  % 
un  dimanche  , un  prêtre  , pendant  que  nous  étion* 
â Foifice  3 prendre  notre  curé  par  le  bras  pour  le 
mettre  à la  porte  , de  qui!  nous  eût  dit  que  c’étoic 
lui  qui  vouloir  être  curé  ; fi  de  plus  , monfieur 
FEvêque  & puis  le  Pape  nous  euffent  écrit  | comme 
8e  raîlon  I que  ce  f nouveau  vepu’  n’étoit  qu’un  bri- 
gand I & qu’il  n’étoit  pas  je  curé  dç, notre  paroifTe  , 
eft-ce  que  tu  Faurois  regardé  comme  curé  f eft- 
ce  que  tu  âurois  été  à conleffe  à lui  j ou  bien  à la 
meffef  ; . , 

Jacques  la  Frachîfe.  Non  , mofbiîea  1 on  m’au* 
ï*oît  plutôt  caffé  bras  & jambes, 

^‘  Pierre  la  Hé  bien  , c’eft  là  même 

chofe  aujourd’hui  : toute  la  différence  ; c’eft  qu’on- 
a joué  le  même  tour  à notre  évêque  , & que  ce 
brigand  qui  * a pris  la  place  de  nptre  curé  eft 
amené  par  le  diftrid.  Mais  le  dtftrijft^  fait  ce  qui 
ne  le  regarde  pas  ; car,  moi  qui  te  parle,  j’ai  vu 
dans  mon  Nouveau  Teftament  que  c^étoit  notre 
Seigneur  qui  avok  nommé  les  premiers  évêques  p 
c’eft  à-dire i Saint-Pierre  , Saint-Jean;  en  un  mot 
les  douze  Apôtres.  Ceux-ci  en  ont  nommé  d’autres 
de  ont  établi  des  prêtées  pour  les  aider,  comme  cela 
leur  appartenpit , & ainfi  de  fuite , jufqu’à  notre 
évêque  Ôç  à notre  curé.  Or , en  tout  cela  , tu  vois 
qu’il  n’ettpas  plus  queftion  de  diftri^  ou  de  mu- 
p-^'^nalité  que  de  fagots.  Cet  homm-là  n’eft  don 
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pas  plus  ton  curé  que  moi  qui  fuis  ton  comperct, 

Jacques  la  Franckife.  Oh  ! pour  le  coup  | je 
comprends  cette  affaire* là,  & je  vois  bien  qui 
cft-ce  qui  tient  le  bon  bout.  Mais  cependant  ilf 
nous  répètent  toujours  qu’on  n’a  pas  changé  la 
religion  , qu’on  dit  la  meffe  & les  autres  chofes 
comme  à l’ordinaire  , que  ceux  que  le  diélriél  noua 
envoie  font  des  prêtres  comme  les  autres , & puis 
qu’il  nV  a que  des  dévotes  qui  font  des  difficultés 
làdeffus. 

Pierre  la  Raîfon,  Comment  eft-ce  que  tu  t’es 
laiflé  prendre  à l’hameçon  ? 

Jacques  la  Franchife»  Non  pas  ; mais  ç’eft  que 
comme  je  vois  que  tu  as  de  refpric  , je 
que  tu  me  dife  ce  qu’il  faudra  leur  répondre  quand 
ils  viendront  me  chanter  cela. 

Pierre  la  Raifon.  Ils  te  diffent  qu’on  n’a 
changé  la  religion  : mais  , mon  ami , la  religion 
ne  confifte  pas  feulement  d'ans  les  cérémonies 
qu’on  fait  à l’églife.  Dailleurs  , ceux  qui  nous 
envoyent  dire  çà  dans  nos  campagnes  ont  bien 
leurs  raifons , qu’ils  ne  nous  dilent  pasi,  mais  j 
crois  les  avoir  devinées.  Si  tout  au  commencemen 
ils  uffent  annoncé  qu’ils  alloient  détruire  notr 
bonne  religion,  tout  un  chacun  les  auroit  envoyé®/ 
paître.  Mais  je  vois  qu’il  ont  fait  comme  dans  1* 
temps  des  huguenots  donc  tu  2 
Ceux-ci  on  dit  auffi  qu’ils  ne 
religion,  afin  qu’on  les  laiffât  taire  ; & pand 
ce  tems-là , ils  ont  toujours  été  leurs  ttain 
avant.  "" 

Jacques  la  Franckife.  Si  J’en  ai  entendu  par- 
ler de  ces  huguenots  ? O ! certainement  oui  j il 
y en  a fept  ou  huit  maifons  proche  che: 


mon  péri  ma  bien  dit  qù’ils  ne  valent  pas  cher, 

. Vierre  la  Raifort.  Hé  bien  , compère,,  quand  les 
huguenots , ou  les  proteftans , car  c’eft  la  même 
chofe,  ont  paru  pour  la  première  fois  , , iis  difoient 
donc  comme  les  gens  d’apréfcnt , ,qu*il  n’en- 
tendoient  pas  changer  la  religion  : mais  en  étoit 
dupe  qui  vouloir  ; & on  a bien  vu  depuis  que 
leur  foi-difant  réforme  ne  refîémble  pas  plus  à la 
vraie  religion  qu’uh  grain  d’avoine  à un  grain 
de  froment, 

Jacques  la  Franchîfe.  Oui  , ou  bien  un  verre 
d'eau  laie  à un  verre  de  bon  vin. 

Pierre  la  Raifôn.  Bon  ^ c’eft  encore  plus  jufte. 

Jacques  la  Franchife.  Tu  raifonne  pardié  bien 
mieux  que  Michel  l’entendu  ^ procureur  de  la 
commune  de  chez  nous  , qui . quand  il  parle  de 
ces  affaires-là  , s'imagine  avoir  tout  le  fens  com- 
mun du  village. 

Pierre  la  Raîfon.  Marnténant  quand  ils  te  di- 
ront qu’on  dit  la  melTe*  comme  à l’ordinaire  9 & 
que  ce  n’efl:  pas  pour  lé  prêtre  qui  la  dit  qu’on 
y va,  tu  leur  répondra  : mâis  fi  j’habillois  Colas, 
notre  garçon  , avec  une  ïoutanne  , & .que  je  lui 
fiflTe  dire  là  meffe  comme  de  coutume  , cft-ce  que 
vous  y viendriez  ? 

^ Jacques  la  Franchïfe.  Mais  sil  me  répondront 
que  Cola^  n’eff  pas  prêtre. 

Pierre  la  Raifort,  Soit;  mais  je  dis  cela  feulc- 
tve^nt  pqur  , les . Cf rémonies  qu’on  a coutume  dè 
faire,  afin  de  leur  montrer  que  cela  ne  fait  paj 
tout.  Je,f3is  bien  que  .quand  un  homme  eft^  prê- 
tt.è  9 de  qu41  dit  la  méfie  , jl  la  dit  vérilaÈlement  ; 
mais  ce  n’efl  pas  encorè  afiez  , pour ’^u^il  nous 
'permis  d’y  ^flêr.  il  faut  au  moins  que  cet 


ilommé  ne  (oît  pas  connu  pour  être  d’une  autre  reli- 
gion que  nous^  Çc  quand  un  huguenot  qui  fcroit 
véritablement  prêtre  , diroit  la  meffe  tout  comme 
les  catholiques,  le  bon  Dieu  me  bénifle,  fi  j’y 
àiloife:  Etpüis,  dis-moi  donc  : eft-ce  que  tu  ri’as 
pas  de  livre  d’églife  ? 

Jaèques  ta  Frànchife,  Çî  partléu  , & dans 
céluî  que  fai  il  y à Té  latin  & le  français, 

Pierre  ïa  Raifon,  Bon  : eh  bien  examine  at- 
tentivement l’endroit  où  eft  l’ordinaire  de  Isi 
mefle , & toutes  les  prières  que  le  prêtre  pro- 
noncé; tu  y verras  qu’il  femble  ne  faire  qu’urj 
avec  tous  ceux  qui  afliftent  ^ îa  meflfe  , & qu’ainfi 
Tes  alïiftats  font  centés  avoir  lur  la  religion  la 
même  façon  de  penîer , & la  même  croyance  que 
le  prêtre.  Eh  bien  , morbleu  ! moi  je  ne  penfe  pas 
ta  je  n’ai  pas  la  même  religion  que  ces  coquins- 
là  : car  ils  ne  croyeat  pas  commue  moi  à l’autorit4 
que  Jélus-Chrifl  a donnée  au  Pape  , ,&‘fe  mo- 
quent de  lui;  ils  n’ôbéiffenc  pas  leurs  vrais 
évêques  ; ils  font  des  fermens  à chaqu^  bout  de 
champ  5 il  y en  a même  qui  le  marient.  Comment 
donc  pouvoir  aller  entendre  leur  meflfe  f 

Jacques  la  Franchife,  On  m’a  pourtant  dit 
qu’ils  prient  pour  le  Pape  , au  prône, 

Pierre  la  Raifort.  Bien  mieux  : ils  .difeht 
qu’ils  reconnoiflfenc  le  Pape  ; ils  difent  aulS  qii’ils 
l'ont  de  bons  curés,  de  bons  catholiques  ; mais 
c’eft  que  c^eft  dommage  que  tout  ,celâ  jv’eft  qud 
du  menfonge  & de  l’hypocrUîe»  Les  chfefs  des 
huguenots,  qui  étoient  aufli  des  prêtres,  ^qui, 
au  corhméncemenc  , faifoienc  les  cérémonies 
comme  les  autres  , en  difoient  autant.  D’ailleurs  , 
cê  n’èft  pàs.lç  tout  que  de  dire  qu’on  rçconnQiCv 
lé  Pàpè  ; il  faut  aufli  que  le  Pape  no'> 
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ftoîlTe;  & puis,  c’cft  qu’il  faut  luî  obék.  Mak 
ces  dfôlcs-là  n’entendent  pas  de  cette  oreille-là; 
car  , ce  font  des  bêtes  à pain , qui  pour  un  dîné 
renonceroient  à leur  religion. 

Jacques  la  Franchife.  Et  des  dévotes  | tu  ne 
nous  en  dis  rien, 

Fierre  la  Raifort.  J’oubliois  cela.  Je  croîs  que 
le  meilleur  parti  là-deflus,  eft  de  fe  moquer  de 
leurs  dife^rs.  Moi,  quand  ils  m’appellent  dévot,  je 
leur  réponds  : vous  me  faites  honneur  , meffieurs. 
S’ils  veulent  me  railler,  je  leur  parle  ferme.  Eft-ce 
que  vous  croyez  bonnement , leur  difois-je  un  jour  , 
que  vos  niaileries  me  font  peur!  Vos  injures  font 
pour  moi  des  complimens.  Si  je  veux  être  dévot 
moi,  eft-ce  que  vous  m’en  empêcherez.?  Non, 
morbleu  ; un  dévot , & Dieu  merci , il  s’en  trouve 
encore  plus  d’un , aujourd’hui , c’eft  Un  homme  qui 
fait  fon  devoir  le  mieux  qu’il  peut;  j’entends  & 
prétends  le  faire  comme  pas  un  , & fî  vous  m’en 
reparlez  encore,  je  porterai  plutôt  ce  nom-là  écrit 
lur  mon  bonnet. 

Jacques  la  Franchîfe.  Tu  m’encourages  vrai- 
ment: eh  bien,  qu’ils  y viennent;  je  leur  répon- 
drai aufli.  Mais  entrez  chez  nous , nous  fouperons 
cnfemble  ; & après  m’avoir  fait  voir  le  parti  qu’il 
faut  prendre  , tu  me  diras  encore  quelle  conduite 
il  faut  que  je  tienne  pour  le  refte  : entrons, 

Fierre  la  Rai  fon  ( après  s’être  mis  à table.  )• 
Tu  me  demandes,  pere  la  Franchife,  ce  que  tu 
dois  faire.  Eh  bien  ^ le  voici  : ou  ton  curé  a fait 
le  maudît  ferment,  Ou  il  a été  remplacé;  il  n’y 
a malheureufemenl  pas  de  milieu.  Si  c’eft  un  (im- 
pie jureur,  moi,  à ta  place je  Tenverrois  pro- 
mener tout  comme  un  autre  ; parce  que  j’ai  lu 
que  le  Pape  a défendu  à tous  ces  gens-là  de  faire 
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leurs  fonélîons  de  prêtres  , s’ils  ne  rétradloîent  pas 
leur  ferment  dans  quarante  jours , & qu’ils  ne  l’ont 
pas  fait  , quoique  les  quarante  jours  loient  paifés 
depuis  long-tempt. 

Jacques  la  Franchije.  Je  n’ôublîcrai  pas  cette 
partie-là.  Voyons  l’autre, 

Pierre  la  Raîfon»  Je  fuis  d’avis  de  l’écrire  » tu 
retiendras  mieux, 

Jacques  la  Franchife.  A la  bonne  heure. 

Pierre  la  Raîfon,  Ho  , ho  , la  ménagère  , y a-t-i^ 
ici  de  quoi  écrire  ? [On  lui  donne  du  papier  , une 
plume  & de  l’encre  ; il  écrit  en  lifant  tout  haut]. 
Si  c’eft  un  faux  curé  , envoyé  par  le  diftrîél  pour 
remplacer  le  véritable , tu  n’iras  pas  à fa  mefle  | je 
t’ai  déjà  dit  pourquoi. 

Jacques  la  Franchife,  [Ouï  » oui  9 je  m’en  fou- 
vîens  5 mais  fi  je  ne  trouve  pas  d’autres  melïes  que 
la  fienne , comment  faire  ? 

Pierre  la  Raifon,  Tu  t’en  pafferas  5 il  vaut  mieux 
n’y  point  aller  que  de  commettre  un  crime  en  y 
allant.  , 

Jacques  la  Franchife,  Après. 

Pierre  la  Raifon.  Tu  n’iras  pas  à confeife  à lui  ; 
car  cela  te  ferviroit  comme  fi  tu  confefibîs  à moi  ; 
à moins  cependant  que  tu  ne  fufles  tout  prêt  de 
mourir  9 & qu’il  fût  împoflîble  de  faire  venir  un  prê- 
tre catholique,  , 

Jacques  la  Franchise.  Bon. ... 

Pierre  la  Raifon.  Tu  ne  recevras  pas  de  lui  le 
facrement  de  l’Euchariflîe , pas  même  à Pâques  ; 
mais  avec  la  permiflîon  d’un  ^bon  confefieur,  tu  le 
recevras,  oû  tu  pourras , d’un  prêtre  catholique. 


" Jàçqües  là  Franihlfe,  Ceiâ  va  faâs  dire. 

Pierre  la  Raijon.  Tu  ne  laifleras  pai  marier  ta 

fille  par  lui  ; car  elle  ne  feroit  pas  plus  mariée  eti 
forçant  de  l’églife  qu’en  y entrant. 

Jacques  là  Franchife.  Pourquoi  çelà  ? ôc  que  fc* 
rons-nous , s’il  lui  prend  fantaifie  de  le  marier  ? 

^ Pierre  la  Ràifon,  Oefl: , premièrement , qu’un  ma" 
riage  ou  il  y a un  empêchement , comme  tu  lais  f 
ne  vaut  rien  : & il  y a une  loi  de  l’é^Ule  qui  exiftc 
depuis  long-temps , qui  déçlaire  nuis  tous  les  maria- 
ges  qui  ne  fe  font  pas  devant  Idn  véritable  curé  t 
pu  quelqu’un  reconnu  par  lui  ou  par  l’évêque.  En 
fécond  lieu,  fi  ellç  veut  fe  marier,  tu  tâcheras  dé 
favoir  fi  con  véritable  curé  n’eft  pas  éloigné  , & li 
tu  peux  le  joindre.  Si  cela  efl: , tu  lui  parleras , ou  lui 
écriras,  $c  tu  feras  comme  il  te  dira  de  faire.  Sinon  , 
tu  t’informeras  où  le  retire  le  grand  vicaire  que  nôfre 
véritable  évêqué  a chargé  de  Ja  conduite  de  vrais 
catholiques  de  fon  diocèfe  pehdaht  Ion  amehee.  Tû 
Li  diras  , ou  feras  favoir  que  tu  veux  .rharier  ta^ 
fille  à un  tel,  & tu  feras  encore  ce  qii’il  te  prel- 
efira. 

Jacques  ta  Franchîff,'  Mais.,  écoute  donc  ^ l’âu- 
torité  de  notre  véritable  évêque  ou  du  vrai  curé 
qu’on  a chaiTé  » n’efl:  plus  reconnu  dans  le  civil  , 
depuis  tout  ce  bouleverifemerii  là  ; & alors , en  fai- 
lant  comme  tu  dis  , le  mariage  fera  bien  bon  devant 
Dieu  & devant  l’églife , mais  on  ne  \/oudra  pas  le 
reconnoître  au  civil , le  fe  voudrois  bien  éviter  cet 
inconvenient*là,  fi  ça  fe  peut , pourtant , fanS  offenfec 
le  bon  Dieu. 

Pierre  là  Raifon.  Il  y a ihoyeh  à cela.  Le 
mariage  étant  fait  , tu  conduiras  ta  fille  & tôn 
gendre  , à tes  municipaux  > pour  leur  dédàrëlr 
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qu’ils  Te  marient  ènfemble.  Mais  il  faudra  bien 
leur  faire  obferver  que  ce  n’eftpas  comme  hugue- 
nots , juifs  , ou  d’une  autre  religion  , qu’on  s’a- 
^reffe  à eux  , parce  que  la  loi  qui  permet  cela  , 
fuppofe  que  ceux  qui  font  ainfi , ne  reconnoiflfent 
pas  le  facrement  de  mariage  ; & yfi  on  ne  difoit 
rien , on  àuroit  l’air  d’avoir,  renoncé  à la  religion 
catholique-roraaii\e , ce  qui  leroit  un  horrible 
fcandale.  ✓ 

Jacques  lu  JPr^nchife,  Que  faudra-t-il  donc 
leur  dire? 

Pierre  la  Raîfon.  Il  faudra  leur  dire  qu’on  eft 
toujours  catholique-romaine.  S’ils  t’en  demandent 
davantage  ià-deffus , tu  peux  leur  répondre  qu’on 
n’a  pas  d’autres  compte  à lui  rendre  j Ôc  tu  exigeras 
d’eux  qu’ils  inferivent  le  mariage  fur  les  regiftres. 

Jacques  la  Franchïfe.  Mais  ^ s’ils  le  refulenc  f 

Pierre  la  Raîfon,  Ils  n’ont  pas  droit  de  le. 
refuler , d’après  la  confiitution  faite  par  • l’aU 
fcmblée.  > 

Jacques  la  Franchïfe,  Mais  maintenant  | fi  j’aî 
un  enfant  à faire  baptifen 

.Pierre  la  Rmfon,  Tu  le  feras  baptifer  chez  toi , 
& puis  tu  iras  dire  à /la  municipalité  de  ton  village 
qu’il  t’eft  né  un  enfant.  Ils  l’infcriront , & cela 
fera  auffi  bon  comme  fi  cet  homme  qu’ils  t’onc 
dit  être  ton  curé  l’écrivoit  four  (on  grimoire.  Mais 
il  faudra  encore , pour  les  mêmes  raifons  que  ie 
Yies  de-  te  dire,  à l’occafion  du  mariage  , leur  faire 
bien  connoître  que  ce  n’eft  pas  comme  non-càtho- 
liqiie  que  tu  vas  les  trouver. 

, Jacques  la  Franchife.  Que  je  te  dife  donc 
encore,  tandis  que  tu  y es  ; j’ai  notre  coufîn 
Bernard,  qui  demeure  ici  a deux  pas,  qui  eft 
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bien  malade  ; par  qui  que  je  lui  ferai  dcnnef 
rExtrêrae-ônélion ; & s’il  meurt,  qui  eft-ce  qui 
Fentefrera  f ' 

Pierre  la  Raîfon*  Te  voilà  bien  embarralïé  î 
Si  tu  peux  lai  faire  donner  non  feulement  FEx- 
trême-Ondion  , mais  même  le  faint^  Viatique  fe- 
crètemcnt,  par  un  prêtre  catholique  ; à la  bonne 
heure.  Sinon,  à l’impolEble  nul  n’eft  tenu.  S’il 
meur , tu  feras  faire  de  ton  mieux , St  tranquille- 
ment y les  prières  de  l’enterrement  chez  toi , & 
puis  tu  enverras  dire  à ton  inftrus,  que  s’il  veut 
venir  chercher  ton  coufin  qui  eft  mort,  il  peut  fe 
préfenter.  Il  l’emportera  , tu  ne  l’accompagneras 
pas  , & voilà  qui  eft  fini 

Jacques  la  Franchîfe.  Et  quand  ce  fera  à mo» 
tour  pour  rendre  le  pain  béni. 

Pierre  la  Raijon»  Tu  enverras  ton  pain  aveciiti 
lîerge'à  l’églife  , & tu  te  tiendras  tranquille  chez 
toi , on  en  fera  ce  qu’on  voudra. 

Jacques  la  Franchife.  Encore  une  queftîon  : fi 
on  veut  me  faire  marguillier  de  la  paroifle , que 
ferai- je  ? ^ ^ 

Pierre  la  Raifort,  Si  ton  cure  n’eft  que  jureur 
tu  peux  accepter.  Mais  dans  ce  cas-là  même  je 
voudrois  que  ru  te  bornes  à l’adminiftration  de  W 
fabrique  , fans  affifter  à a^ucune  cérémonie  de  l’églife, 
pour  les  raiions  que  je  t’ai  déjà  données  à l’égard 
du  curé  jureur. 

Si  c’eft  un  inftrus , fl  faut  refufer  abfolumen^ 
la  charge  de  marguillier , parce  que  cet  intru® 
n’eft  curé  d’aucune  feçon  , & qu’il  n’a , du  moins 
en  qualité  de  curé  , aucun  droit  réel,  même 
pour  l’adminiftration  du  temporel  de  la  paroilfe. 
Si  tu  écois  marguillier,  tu  ferois  pourtant  forcé 


ïc reconnoître  comme  curé,  en  beaucoup  dcchofel 
qui  regardent  la  fabrique  j ce  qui  leroic  un  men- 
fonge  & un  fcandale. 

Jacques  la  Franchîfe,  Oh  bien  , ils  n’onc 
qu’à  vouloir  me  nommer  marguillier,  à préient  y je 
fais  bien  ce  que  je  leur  répondrai.  Mais , écoute 
encore , je  n’ai  plus  qu’une  choie  à te  demander  : 
d’ou  vient  que  quand  ces  nouveaux  venus , ou  au- 
trement dit,  les  intrus,  le  mêlent  de  confefler, 
à moins  que  ce  ne  foit  des  gens  qui  fe  meurent , 
& qu’il  ne  foit  pas  polTible  d’en  avoir  d’autres  ; 
c’eft  tout  Comme  li  on  fe  confelïoit,  par  exemple  , 
au  pied  d’un  chêne  > 

Pierre  la  Raîfvn.  Eft-ce  que  tu  ne  fais  pas 
ton  catéchifme  ? 

Jacques  la  Franchife.  Ci  parbleu,  & fur  le 
bout  jde  mon  doigt.  , . 

Pierre  la  Raîfon  Hé  bîén,^^  qu’eft-ce  que  K 
confeffion  ? 

-Jacques  la  Franchîfe,  La  ccmfelfîon  ejl  uns^ 
accufatîon  de  tous  fes  péchés  , que  Üon  fait  à 
prêtre  approuvé  , pour  en  recevoir  . Vahfon 
lution*  ' ; , 

Pierre  la  Raifon,  Fort  bien. 'Dis*  moi  mainte^ 
nant‘ qu’eft-ce  qu’un  approuvé.  • • ' ' 

Jacques  la  Franchi  fe,  Ecllé"  demande  î c’eft 
6fiï  prêtre  à qui  ion  évêque  a donné  des  pouvoirs^ 
pour  confelfer.  . . »v 

‘ F terre  la  Raîfohi  Ce  n-eû  donc  paV  alTez  d’être ,, 
prêtre , il  faut  encore  avoir  des  pouvoirs  particu-^ 
liers  pour  adrniniftrer  le  lacrement  de  pénitence. 

Jacques  la  Frahçàïfe.  Ohi  je  ^vois  ça  maiW 
tenaùt.  C’eft,  je  crois,  comme  un  .juge,  fi  onl’àvoiF 


inommë  pour  juger,  fans  lui  dëfigner  aucun  ètr- 
droit  pour  y exercer  cette  charge  ^ ce  qu’il  ju- 
geroit  par  tout  où  il  s’aviferoit  d’aller,  & rien , ce 
ierdit  la  même  cHofe,.  n!eft-il  pas  vrai  ? Hé  bien, 
jè  comprends  qu’iî  en  eft  de  même  pour  les  prê- 
tres y.  qui  veulent  confefler. 

‘ Pierre  la  Raifon.  Hé,  hé,  tu  es  plus  înftruît 
que  je  ne  cômptois  ; tu  as  railon.  Il  faut  que  1^ 
véritable  évêque  ait  permis  à un  prêtre  d’admî-^ 
niftrer  le  lacrement  de  pénitence  dans  tel  & te! 
endroit  , fpécialement  déterminé.  Or  ,ces  nou- 
veaux venus , ces  gens  que  le  diftriél:  nous  amené  , 
où  Ont-ils  pêché  une  pareille  pcrmilTion  ? ^ ' 

Jacques  la  ' Franchife-  Je  ne  fais  pas  trop;  à 
moins  que  ce  ne  foie  ces  nouveaux  évêques  qui  la 
leur  aient  donnée.  .• 

Pierre  la  Raifort,  Mais  peut-on  donner  ce  que 
ybn  n’a  pasÆui-inênje?  * ’ " ' v ' 

Jacques  la  FretncJiïfe»  Non  morguenne.  Si  je? 
n’ai  p^s  fix  fanes , je  ne  puis  pas  té  les  donner  . . 

Pierre  la  Raifort.  He  bien,  ces  nouveaux  évê-^ 
ques^,  qui  font'  des  intrus , tout  comme  ces  noû^|^ 
veaux  curés , puiique  c’eft  la  même  clique , n’oht? 
aucun  pouvoir:  pour  ^eux-mêmes , puifqüe  • le  Pape 
ne  les  reconnaît  pa?  ,'  & qu’il  ? ne  pleur  en  a-’pas 
^onjiéj  ils  nf  pcuyient  donc  en  don|?pr  np^î?  pjus 
4jç^;  nouveauu  epp^s..  Ceux-ci  n’qn  i pepvjent  dopqr 
avoiraucun.  •) -ijc  :r 

Jacquey  la  Fnanchife.  Que  ta  .parles,  bîqn  / 
i’aijpç  à t-’entendre./DisT moi  donc  encore:  d’pù* 
vient,  puifqu’ii  y a tant  de  mal  a ]8tre  i^tj*!^? 
à prêter  ce  chien  de  ferment  ^ qu’il  s’eft  encore 
trouvé  des  prêtres  qui  ont  taupé  là-d§ÿahs, 
lh#ht , j’ai  de  la  peiné  à concevoir  cefa 


Tlerre  îd  Kai fort.  ^ Mon  ami écoutes  & 
tiens  bien  ce  vas.  te  dire.  L’habit  ne  fait 

pas  le  inoine;  U en  e'ft  pour  les  prêtres  comme 
pour  les  autreséîats,  H y en  a bien  encore,  Dieu 
mévd  y quoi  qu’en  difent  certains  vauriens  , un 
èraiid  nombre  qu^  font  de  bons  prêtres,  de  braves 
ge'ns , bien  pieux  i bien  comme  il  faut  ; mais  il  en 
?j(i  , & ce  qui’ ‘arrive  aujourd’hui  le  fait  bien 
Vqîr^^  qui  n’pnt  ni  foi  , ni  loi,  ni  religion,  ni 
cbnfcience.  Notre  Seigneur  Jefos-GJirift  l’a  bien 
prédit  , quand' n dîfoit  qu’il  y .^UWt  toujours 
des  fcandales.  Pour  {aire  un  bon  prêtre,  'comme 
in  bon  catliolique  , ce  n’eft  afle?  que  de 
fcien  favoir  f^  ‘ reU,gi,on ,,  U faj^t  pncorç  bien  la  pra*» 
fiquer  5 & , puis  U.,  faut  qu’on  les  a 

inis  dans  des  ciçço|i {lances,  fi  cbatouilleufes  , 
qu^il  n^ft  qu’il  foèt  trouvé  desfi^ 

légats.  ^ ï ' 

Sacqufs  la  Cç  que  tù  dis -là  me 

rappelle  une  çW^  qui  nn>a  fouyent  bien  chifonnéi 
Ô uand  on  a quelqug  çhpfe  fut  Je  ccuur;  on^aquelque 
eclaircidement  à demander,  comment  faire  , ^ouï* 
s’àfl'urer  de  trouver  un  bon.  prêtre, à qui  l’qp  pwrfley 
fans  crainte , donner  fa  confiance  î 

. ' i r 

. , r,  . . ‘ ' 

Pierre  la  Raifbn,  Je  te  confeille , compère  , de 
fuivre  l’avis  qu’on  m'a  donné  à moi-même,  & donc 
je  me  (uîstoujours  bien  trouvé.  Avant  que  de  donner 
ta  c(fnfiance  à quelqUr’ün  , demânlie  d’abord  à 
Dieu  , bien  fincérement  , qu’il  t’adreffe  à un  prê- 
tre qui  lui  plaife  5 enfuite  fonde  le  terrein  , & 
ch^rête  dans  toute  ta  bonne  un  homme  folid^fïr 
ment"pieux  , prudent  & éclairé.  Ceft  le  dernier, 
avis  que  [e  tç  donne  5 M léŸaiftarij^ 
de  nous  retirer. . : . e " * ' 
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ceux  qui  liront  cette  Converfatîoilé 

Chers habitans  des  caiipagnes , à qui  ce  petit  ou- 
vrage aura  tombé  entre  les  mains  , puilïez  - vous 
entrer  dansjlë  deffein  de  celui  qui  l’a  compofé  !dl  n’a 
été  autre  que  de  mettre  une  clafle  roalheurcufement 
trop  nombreüfe  de  catholiques  , tels  que  vous  ^la 
portée  de  juger  fainement  & d’après  les  notions  les 
pus  connues  de  la  religion  j dans,  lequel  des  deux 
partis  qui  divifent  cet  infortuné  royaume  , fe  trouve 
la  vérité.  Pour  y parvenir , pefez  rérieufement  les 
raifons  renfermées  dans  cet  écrit.  Elles  font  bien 
communes  ; mais  elles  ne  'font  que  plus  fa  cilles  à 
faîfir.  Allez-y  avec  la  plus  ^ande  frânehife  & de 
tout  votre  cœur  ; demandez  à Dieu  lincéremenc 
qu’il  vous  éclaire.  La  choie  eff  trop  importante  pour, 
ne  pas  defirer  de  favoif  au  jufte  à quoi  s^eh  tenir." 
Prenez  une  forte  réfoludoQ  d’agir,  d’après  ce  que 
vous  recohnoîtî“ez  clairement  être  la  vérité.  Ell^ 
feule  peut  nous  procurer  de  vraies  confolations  dans, 
ce  monde  , & -6t>us«  afluTét  dans  l’autre  le  fuprênne 
bonheur  que  Dieu  né  promét  qu’à  ceux  qui  le  fer-J 
y tnt  en  ef prit  fy  en  vérité  J , 


Parün  CatholiweJIomain. 
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